L'honnête homme et la mer

Le film de Jacques Perrin, présenté en avant-première lors de l'inauguration de l'Année internationale de la biodiversité, le 12 janvier, par le ministre de l'écologie, Jean-Louis Borloo, a été applaudi à tout rompre. Ecologistes et chercheurs espèrent que grâce à la sensibilisation du grand public, il fera progresser la protection de la biodiversité marine. Un objectif auquel souscrit le réalisateur, qui livre son diagnostic sur l'état des océans.

Votre film sort au début de l'Année internationale de la biodiversité, alors que cette même biodiversité connaît une érosion dramatique. "Océans" délivre pourtant un message d'espoir...
On sait que plus d'un tiers des espèces végétales et animales répertoriées sont menacées d'extinction. Les scientifiques nous le disent. Notre avenir n'est pas de les écouter, assis accablés dans notre fauteuil. Il faut être constructif, et il y a des raisons d'espérer. Les sanctuaires, ça fonctionne. Quand la mer est mise en jachère, que les activités humaines y sont proscrites, la vie repart. Nous l'avons constaté en tournant dans ces sanctuaires. Dans le film, les images de destruction durent dix minutes, c'est comme une gifle. Ce n'est pas la peine d'en rajouter. On passe à la volonté de faire autrement. Nous sommes au bord de la catastrophe, mais nous pouvons encore changer de direction.

Quel message souhaitez-vous que le public retienne ?
Il n'y a quasiment pas de commentaires dans le film. Nous n'avons pas d'autre prétention que de faire découvrir ce monde grâce aux images et au son, qui touchent le coeur. Les spectateurs sont émus par le requin à qui on coupe les ailerons, par le massacre des thons - ces scènes n'ont pas été tournées avec de véritables animaux, on n'allait pas faire souffrir pour les besoins du tournage. Tout d'un coup ils savent ce que signifie être pris dans une nasse. La mer, pour beaucoup, reste un territoire très lointain. L'indifférence vient de cette méconnaissance. Le film est plus fort qu'un enseignement, qu'une information, parce que nous montrons la mer comme elle n'a jamais été montrée. D'habitude, on voit les poissons dans des aquariums, là on est au milieu de la troupe, dans leur course éperdue. Ce sont des images de bonheur. C'est pour cela que nous avons mis au point toutes ces machines, pour faire corps avec les animaux. Alors peut-être que les gens, ayant trouvé ce monde beau, vont prendre quelques brochures, lire les journaux, s'intéresser davantage au sujet.

Voulez-vous aussi faire pression sur les politiques ?
Oui. Je crois que les politiques prennent souvent le train en marche. Une fois que l'opinion se manifestera, le politique suivra. Nous sommes des amuseurs, je ne veux pas être prétentieux ni donner des leçons de morale. Mais le ministre de l'écologie, Jean-Louis Borloo, pense qu'avec ce film, il dispose d'une arme. Océans fait partie de la panoplie des moyens de persuasion. Pour l'instant, les gouvernements se sont montrés incapables d'agir. Ils ne font même pas respecter les sanctuaires existants. Je comprends qu'il soit difficile de trouver un accord sur la réduction des émissions de gaz à effet de serre, car de gros intérêts économiques sont en jeu, mais ce n'est pas le cas pour la biodiversité. Il faut agir d'urgence, protéger, créer des casques bleus de la mer. Sans cela, l'humanité se dirige vers une solitude insupportable.

La pêche n'est pas un secteur économique important selon vous ?
Pas toujours. J'ai entendu parler de hangars en Islande dans lesquels les baleines coupées en morceaux stagnent, sans débouché. Les Japonais ont-ils vraiment besoin des baleines pour se nourrir ? J'en doute. Parfois, on entretient une flotte simplement pour sauvegarder la prétendue "tradition". Il faut distinguer les pêches industrielle et artisanale. La pêche artisanale est une très belle activité, elle doit ménager la ressource pour garder la possibilité de pêcher les années suivantes. La pêche industrielle n'est jamais rassasiée. Quand on va sur les gros bateaux industriels, les gens ne portent pas des habits de pêcheur, mais de manœuvre. Ce qui est désespérant, c'est que l'Europe a financé l'armement des bateaux industriels il y a quinze ans, et qu'aujourd'hui, les petits pêcheurs paient.

Etes-vous favorable à l'interdiction du commerce international du thon rouge, sur laquelle la France n'a pas encore fait connaître sa position ?
Oui. Ceux que nous avons vus faisaient 200 kg, alors que, il y a quelques années, ils en faisaient 600. On va en arriver à pêcher les poissons avant qu'ils ne se reproduisent, c'est une folie. Il faut agir avec force et détermination, au risque de heurter certaines corporations. Prenons exemple sur les Canadiens. Tous ceux qui autrefois pêchaient le cabillaud sont indemnisés pour se reconvertir.

Après quatre ans de tournage, que pouvez-vous dire de l'état des océans ?
La surpêche n'est pas le seul problème. Pendant la préparation du film, nous sommes allés au large de Guilvinec avec un chalutier. Les filets ont remonté, pour moitié, des bouteilles en plastique. C'était effarant. Au milieu du Pacifique, il y a un continent de débris. Toute cette pollution remonte jusqu'à nous, par la chaîne alimentaire. Les fermes marines polluent également.

Acceptez-vous le rôle de porte-parole du mouvement écologiste ?
Pas du tout. Je me planque. Nicolas Hulot est formidable, je n'ai pas vu son film, car je ne voulais pas être perturbé. Mais la façon dont il a mis les gens au pied du mur, dont il a fait promettre à tous les candidats en 2007 qu'ils auraient une préoccupation majeure de l'écologie, c'est formidable. C'est un discours de raison, il connaît ses dossiers. Nous, c'est différent. Nous ne sommes pas experts. On connaît les espèces, on n'a pas envie qu'elles meurent, c'est un spectacle tellement beau.

Comment avez-vous choisi les espèces présentes dans le film ?
Une trentaine de scientifiques nous ont conseillés. Nous voulions donner une représentation de la diversité, de l'oeuf de langouste porté par les courants jusqu'à la baleine de 150 tonnes. La nature a tout créé, dans les formes les plus diverses, les couleurs les plus variées, les tactiques de survie les plus prodigieuses. Mais on n'a pas tout choisi : le petit poisson éléphant, la guerre des araignées de mer, la pieuvre violacée nous sont tombés dessus.

D'où vient votre intérêt pour la nature ?
Tout cela est très cinématographique. La 317e Section, de Pierre Schoendoerffer, a été tourné à la frontière du Laos, du Cambodge et du Vietnam. Là, j'ai écouté l'orchestre de la nature, le matin, quand les sons montent de plus en plus fort (Jacques Perrin siffle). La mer me fascine aussi depuis longtemps. La solitude de l'homme sur la mer, qu'il soit marin, pêcheur ou navigateur, c'est magnifique. C'est dans la tempête qu'on se trouve soi-même.
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